
[image: Couverture : AUDREY CARLAN, Everyday Heroes - Tome 2 Combust (BRAVER LES FLAMMES), Hugo Roman] 

 [image: Page de titre : AUDREY CARLAN, Everyday Heroes - Tome 2 Combust (BRAVER LES FLAMMES), Hugo Roman]

Titre de l’édition originale : Combust #2 
Copyright : © 2018 K. Bromberg
Publié par JKB Publishing, LLC
Tous droits réservés. Aucune partie de ce livre ne peut être reproduite, scannée ou distribuée sous aucune forme imprimée ou électronique sans autorisation. Merci de ne pas participer ou encourager le piratage de contenus protégés par le droit d’auteur en violation des droits de l’auteur.
Ce livre est une fiction. Les noms, lieux et événements sont issus de l’imagination de l’auteur et sont fictifs. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou ayant existé, des événements ou des lieux serait totalement fortuite.
Ouvrage dirigé par Isabelle Solal
Édition en langue française : Everyday Heroes, 
Braver les flammes, #2 Combust
Collection New Romance® créée par Hugues de Saint Vincent, dirigée par Arthur de Saint Vincent
Photographie de couverture : © George Shelley / Corbis / Getty Image
Design de couverture : Christophe Petit / Studio Hugo
© 2020, Hugo Roman, département de Hugo Publishing
34-36, rue La Pérouse
75116 - Paris
www.hugoetcie.fr
ISBN : 9782755649857
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.
« Le héros est communément le plus simple et le plus obscur des hommes. »
Henry David Thoreau


SOMMAIRE





Titre
Copyright
À propos des romans de K. Bromberg
PROLOGUE
Chapitre 1
Chapitre 2
Chapitre 3
Chapitre 4
Chapitre 5
Chapitre 6
Chapitre 7
Chapitre 8
Chapitre 9
Chapitre 10
Chapitre 11
Chapitre 12
Chapitre 13
Chapitre 14
Chapitre 15
Chapitre 16
Chapitre 17
Chapitre 18
Chapitre 19
Chapitre 20
Chapitre 21
Chapitre 22
Chapitre 23
Chapitre 24
Chapitre 25
Chapitre 26
Chapitre 27
Chapitre 28
Chapitre 29
Chapitre 30
Chapitre 31
Chapitre 32
Chapitre 33
Chapitre 34
Chapitre 35
Chapitre 36
Chapitre 37
Chapitre 38
Chapitre 39
Chapitre 40
Chapitre 41
Chapitre 42
Chapitre 43
Chapitre 44
Chapitre 45
Chapitre 46
Chapitre 47
Chapitre 48
Chapitre 49
Chapitre 50
Chapitre 51
Chapitre 52
Chapitre 53
Chapitre 54
Chapitre 55
Chapitre 56
Chapitre 57
ÉPILOGUE

À propos des romans de K. Bromberg


« Une intrigue de haut vol qui vous MENOTTERA à votre fauteuil jusqu’à la dernière ligne. »
– Audrey Carlan, no1 des ventes du New York Times

« Une histoire de survie poignante, d’une beauté envoûtante, qui parle de secondes chances et du pouvoir de guérison de l’amour. À lire absolument. »
– Helena Hunting, auteure de best-sellers du New York Times.

« Un coup de maître ! The Player est captivant, sexy
et vibrant d’énergie. J’ai hâte de découvrir The Catch ! »
– Lauren Blakely, no1 des ventes du New York Times

« Une romance irrésistiblement enflammée qui reste avec vous bien après que vous avez terminé de la lire. »
– Jennifer L. Armentrout, no1 des ventes du New York Times

« Bromberg excelle dans l’art de faire grimper la température ! »
– Katy Evans, auteure de best-sellers du New York Times.

« Débordant de passion et d’émotions. Bromberg nous emporte avec brio de la première à la dernière page. »
– Kylie Scott, auteure de best-sellers du New York Times



PROLOGUE


Dylan
– Oh là, pas si vite. Comment ça, je dois faire semblant ?
– Ton contrat prévoit des pénalités pour retard de livraison des chansons.
Au téléphone, la voix calme et cajoleuse de mon agent produit sur moi l’effet inverse que celui qu’elle doit escompter.
– Terminer les chansons en temps voulu, j’en fais mon affaire. Le problème, c’est que tu me demandes de faire comme si je sortais toujours avec Jett. Tu sais, dis-je d’une voix dégoulinante de sarcasme, le Jett que j’ai surpris dans notre lit avec Tara-les-nichons-parfaits.
Bien que mon cœur implose, ma diatribe flotte dans l’air avec une conviction certaine.
– Exact, ce même Jett en question, répond-elle sur un ton placide et résigné. Dylan, je sais que je te demande beaucoup. Je sais aussi que ce ne sera pas une partie de plaisir, mais n’oublie pas que l’exécutif du label a longuement hésité à signer son nouvel album à cause de son passif.
– Son passif ? je ris. Dis plutôt qu’il dévaste des boîtes de nuit et pique des crises en studio. Ce passif-là ?
Elle soupire.
– Dylan, ils ont conscience qu’il s’efforce de se contrôler, mais ils n’oublient pas qui il est. Un bad boy incapable de se tenir à carreau très longtemps.
– Et sa réputation merdique serait mon problème Pourquoi, précisément ?
Je serre les dents, connaissant d’avance la réponse.
– Sans toi, ils n’auraient jamais signé un second contrat avec lui. Tu es la seule personne à même de l’assagir. Tu es…
– Celle qui murmure à l’oreille de Jett, je marmonne, détestant l’expression que je trouvais jadis poétique.
À présent, je réalise qu’elle me colle une étiquette d’imbécile heureuse. Un ange passe alors que je me pince l’arête du nez. Comment suis-je supposée faire en sorte que ça marche ?
– Je sais que c’est encore frais, ça ne fait qu’un jour, mais peut-être qu’une fois calmée, tu…
– Ava, je fais comme si je n’avais rien entendu. Je ne veux pas croire que tu me suggères de fermer les yeux sur ses écarts juste parce qu’il est Jett Kroger. Ni que tu m’incites à le soutenir et à prendre sur moi. Dis-moi que je me trompe.
– Tu déformes mes propos.
– Pas tant que ça.
– Écoute, Dylan… Jett et toi êtes tous les deux mes clients. Je veille sur vos intérêts respectifs, même si là, toute de suite, j’ai envie de lui en coller une pour ce qu’il t’a fait… Cela dit, le mieux pour toi est que tu ailles au bout de son album.
– Je te le redis, ce n’est pas le problème…
– Et cela doit se faire sans que votre rupture ne parvienne aux oreilles de la maison de disques.
– Mais pourquoi ?
Frustrée, je lève les mains, une larme coule sur ma joue.
– Ça les ferait tiquer. Et tu sais pertinemment que des directeurs méfiants peuvent retarder ou même décider d’attribuer l’album à un autre artiste plus fiable. Soyons claires, malgré le succès de Jett, pour eux, c’est une plaie. Et en cas de report du projet…
– Je ne serais pas rémunérée, je finis à sa place en pensant à ma mère et à ses factures qui s’entassent.
Une autre pièce du puzzle complexe qui compose ma vie chaotique.
Dans un soupir, je dénoue mes épaules et maudis chaque facette de ma vie actuelle.
– Ce ne sera pas simple. Je le sais. Mais vois les choses sous cet angle… termine les chansons, donne l’impression que Jett et toi formez toujours un binôme… cela t’attirera les faveurs du label. Je m’emploie à développer tes collaborations avec d’autres chanteurs que Jett, aussi est-ce dans ton intérêt d’encaisser le coup.
Les yeux fermés, je m’enfonce dans le canapé et serre le téléphone contre mon oreille. Elle a raison. Je le sais… mais, bon sang, je ne suis pas prête à l’admettre. Pas plus qu’à m’asseoir en face d’un homme qui m’a récemment brisé le cœur, pour lui écrire des chansons.
– Très bien, dis-je sur un ton mordant.
Chaque fibre de mon être s’insurge de me voir capituler.
Quand je rouvre les yeux, Jett est partout, bien que son côté de la penderie soit vide et que sa clé de l’appartement repose sur la crédence de l’entrée, là où il l’a laissée. Sa casquette des Dodgers pend au dossier de la chaise de la cuisine. Sa tasse biscornue dont il jure qu’elle bonifie le goût du café attend à côté de la machine. Le plaid froissé étalé sur le canapé depuis la dernière fois qu’il s’est endormi là.
Son eau de toilette persiste dans l’air. Les accords de sa guitare résonnent dans l’espace. Son rire remplit encore les couloirs.
– Dylan ?
La voix d’Ava m’arrache à mes pensées inopportunes. À la douleur dans mon cœur dont j’aimerais tant me débarrasser. À l’idée insensée qui se profile, que ce n’était peut-être qu’une erreur alors que je sais pertinemment que c’est faux.
– Qu’as-tu à perdre ?
Ma dignité.
– C’est bon. D’accord. Tu auras tes chansons, mais je dois y aller.
Littéralement.
Je m’extirpe du canapé et me dirige vers la pièce que j’évite depuis hier. Le lit est dépouillé – matelas sans draps, oreillers éparpillés sur le sol depuis que je les ai lancés dans un accès de fureur. Je sors ma valise de l’armoire. La main sur la poignée, je compose le numéro de mon frère.
– Salut, l’étrangère.
Sa voix rompt le barrage qui retient des flots de larmes mal contenus.
– Da… Damon.
– Que t’a fait cet enfoiré ?
– J’ai besoin de ton aide.
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Dylan
Je me réveille désorientée, troublée par le silence. Ça me fait tout drôle de ne pas entendre les bruits habituels : les klaxons déchirants des voitures et la musique qui s’échappe du studio de danse, en face de la ruelle. Je me sens nue.
Rien que le silence absolu.
Puis j’entends glousser. Un boum contre le mur. Suivi d’un juron.
Et je sais qu’il est enfin rentré.
Mince.
Ce n’est pas la rencontre que j’avais imaginée, mais que faire ? Me planquer dans cette chambre, me rendre invisible alors que ma voiture est garée au vu et au su de tous sur le côté gauche de l’allée ?
Nerveuse, je me lève, mets un peignoir, serre la ceinture au maximum et me prépare à rencontrer mon nouveau coloc. En quelque sorte.
Un autre rire. Un murmure de satisfaction. Deux sons qui me font redouter d’ouvrir la porte de ma chambre.
Cédant à la curiosité, je l’entrouvre.
Je suis momentanément aveuglée par le soleil qui s’engouffre par la porte ouverte de l’entrée et fait miroiter une robe argentée infiniment sexy, moulante et audacieuse. La fille tient dans sa main une paire d’escarpins à brides et aux talons hauts comme des échasses. Son autre main est enfoncée dans les cheveux à la base de la nuque d’un homme qui me tourne le dos.
Je ne devrais pas les mater, mais je le fais.
Pas par grossièreté mais à cause du décalage que je ressens immédiatement. Je me sens mal fagotée dans mon peignoir, à côté d’elle dans sa robe de soirée.
– Je dois rentrer, murmure-t-elle contre ses lèvres et, sans surprise, sa voix reproduit la sensualité outrancière de son apparence.
– Mmm, tu es sûre ?
Le rire de l’homme, un bourdonnement grave, se répercute dans l’entrée.
Un autre baiser. Sa main longe ses flancs puis se plaque sur ses fesses.
– Non… mais oui.
Ils rient doucement, lèvres jointes.
Après quoi, elle recule dans l’ouverture de la porte, leurs bras s’étirent, de sorte qu’elle m’apparaît entièrement pour la première fois.
Des cheveux châtains décoiffés d’une façon qui rend le style « saut du lit » attrayant. Un corps parfait, typique du Los Angeles que j’ai fui, mais que je n’aurai jamais : jambes élancées, courbes subtiles, bras fermes, poitrine fabuleuse. Plus simplement, elle est splendide.
Je ne crains même pas qu’elle me voie, ses yeux sont à un point focalisés sur lui que je me fonds dans le décor.
Dans cette position, ils semblent sortis d’une pub Abercrombie & Fitch, elle tournait vers lui, sa moue boudeuse, leur attirance indéniable.
C’est vraiment là que j’ai emménagé ? À Perfectville ?
Après un instant d’hésitation, elle s’éloigne, tandis qu’il la suit des yeux et que je regarde le dos du garçon.
La portière d’une voiture se referme. Un moteur démarre. Il reste fixé sur elle.
– Tu comptes rester là à me reluquer ? Si tu voulais te joindre à nous, je gage que Mal aurait été partante.
Sa proposition me cueille à froid, mais pas autant que son visage quand il pivote vers moi.
Wouah.
J’ouvre la bouche pour parler. La referme. La rouvre. Je bredouille.
– Je ne… je n’ai pas… elle…
Je parviens à bafouiller quelques mots qui sonnent comme l’image que je dois donner : négligés. Dans mon peignoir molletonné blanc – que je tiens serré à l’encolure –, je ressemble à une tante Gertrude tandis qu’il ressemble à… ça.
La perfection rehaussée d’une pointe de détermination.
Ses yeux bleus, translucides, plissés, me clouent sur place.
– Alors ?
Il hausse les sourcils, croise les bras et appuie son épaule contre le mur. Son expression endurcie se transforme instantanément quand sa bouche esquisse un sourire insouciant.
– Détends-toi, McCoy. Je te taquine. Et vu ta réaction, je ne regrette pas.
Le temps que je soupire de soulagement, il traverse l’entrée et me tend la main.
– Grady Malone.
– Dylan McCoy.
Je regarde nos mains se rencontrer, mais mon attention est détournée par ses abdos à l’arrière-plan, visibles sous sa chemise déboutonnée. Des abdos à huit vallons.
– Mais tu le savais. Merci de m’avoir laissée… euh…
– Pas de quoi, dit-il en passant devant moi, en direction du salon. Désolé, je ne savais pas que tu étais arrivée, sinon j’aurais… (Il hausse les épaules d’un air penaud adorable, en totale contradiction avec sa virilité brute et enivrante.) j’aurais fait preuve de plus de discrétion.
– Ma voiture est dans l’allée. Difficile d’être plus visible, dis-je, pleinement consciente qu’il ne mérite pas mon sarcasme. N’empêche, il m’a tendu une perche avec son entrée en matière.
Mais franchement, j’en ai soupé des fariboles des hommes. Après Jett… stop. Après Jett, inutile d’en dire plus pour me rappeler que je suis en droit d’être désobligeante.
– Je ne me gare jamais dans cette allée.
Il me regarde, ses sourcils levés attestant qu’il n’éprouve aucun remords.
– Et je suis censée le savoir ?
– Tu es toujours aussi agressive ?
Son sourire tranche avec l’irritation qui perce dans sa voix.
Un sourire qui coupe court à toute querelle, et je me rappelle qu’il n’est pas Jett.
Grady Malone n’est pas l’homme qui a piétiné mon cœur. Il n’est pas la raison pour laquelle j’ai pris le large, juste quelques mois, le temps de lécher mes plaies et de mettre une distance nécessaire pour m’immuniser contre ses charmes avant de devoir l’affronter de nouveau.
– Non. Désolée. Je… je sors d’une période difficile.
Je baisse la tête, ravalant ma fierté de femme forte, puis je la redresse.
– Merci de m’héberger au pied levé. J’apprécie.
– Tu cherchais un logement. J’ai une chambre d’amis dans une maison que je n’occupe pas plusieurs jours par semaine. Et c’est Damon. (Il hausse les épaules, comme si accueillir la sœur d’un ami pendant plusieurs mois allait de soi.) Je ferais n’importe quoi pour ton frère.
– Merci. Comme je l’ai dit, j’apprécie plus que je ne saurais le dire.
– Nous avons tous besoin de changer d’air de temps à autre. Je comprends.
Il sort une bouteille d’eau du réfrigérateur et m’en propose une. Je décline d’un mouvement de tête.
Sur une étagère, un récepteur d’appels relaie un code d’urgence destiné à la caserne de pompiers 13. Je sursaute, renvoyée à des souvenirs doux-amers de mon enfance. Notant ma réaction apeurée, Grady rit.
– Désolé. Je la laisse allumée quand je suis à la maison.
– Aucun problème. Je m’y habituerai.
J’y étais habituée autrefois.
– N’hésite pas à l’éteindre si j’oublie de le faire en partant travailler. (Je hoche la tête.) Fais comme chez toi. As-tu trouvé le code wi-fi ?
Je me remémore mes recherches infructueuses.
– Non. Je n’ai pas voulu fouiner.
J’appuie ma hanche contre le dossier du canapé, alors qu’il sort de la cuisine et imite ma posture contre le comptoir, à quelques pas de moi.
– Sens-toi libre de fouiller. Je n’ai rien à cacher. De toute façon, j’ai soigneusement dissimulé les sex-toys embarrassants et néanmoins divertissants avant ton arrivée.
Il décoche ce sourire et je le regarde fixement, bouche bée et yeux écarquillés, alors que d’ordinaire je ne suis guère farouche.
Tout ce que je peux faire, c’est suffoquer.
Il secoue la tête.
– Mince. Un rien te choque, comme ton frère. Dyl, si tu dois vivre ici, vaudrait mieux que tu apprennes à te détendre. J’ai la plaisanterie facile. La vie est trop sérieuse pour se priver de rire. Faudra t’y faire.
– Dyl ?
J’ai tant baigné dans la mélancolie de Jett que m’adapter au sens de l’humour de Grady est un vrai défi.
– Nous sommes colocs à présent. C’est normal d’utiliser des diminutifs, tu ne crois pas ? Tu m’appelleras Grade. Je t’appellerai Dyl. Tu vois ? C’est parfait.
– Tu es toujours d’aussi bonne humeur ?
– Ça dépend des jours. Ou des matins.
Il frotte sa joue mal rasée, son regard orienté vers la porte. Ah, Mallory, la source de sa gaieté.
Mon esprit mouline à vive allure. Habiter ici me semblait parfait hier, quand j’avais la maison pour moi toute seule et qu’il était de garde. Mais maintenant qu’il est rentré, je dois m’adapter à sa présence. Lui et son tempérament jovial. Ou plutôt, lui et sa petite copine.
– Ta copine n’a pas émis de réserves ?
Mon esprit s’échappe vers Jett. Que j’ai surpris avec Tara. Dans mon lit. Non que je ferais ça à Mal, la fameuse petite copine. Non que Grady ait envie de ça avec moi…
– Qui ça ?
Il est vraiment obligé de poser la question ?
– La fille en robe pailletée.
– En robe pailletée ? Oh non. Ce n’est pas ma copine.
– Ah.
– Et tu ne la reverras plus ici.
J’aurais dû m’en douter.
– Tu es un grand sentimental !
Ma voix exsude l’ironie.
– Au moins je suis honnête.
– Elle le sait ?
Il lève les yeux au ciel comme un petit garçon.
– Évidemment, elle le sait. Quand nous étions plus jeunes, je fricotais avec Mallory. Elle a déménagé, elle est passée voir sa famille… alors nous, euh…
– Vous avez repris contact ?
– C’est une façon de présenter les choses.
Il réprime un sourire.
Chaque partie de moi aimerait lui reprocher son attitude cavalière, mais je ne peux pas. Il y a quelque chose dans son air canaille et sa franchise à toute épreuve, alors qu’il ne me connaît ni d’Ève ni d’Adam, qui lui confère un air presque adorable… d’un genre adulte.
– J’ai faim. Pas toi ? Sortons prendre un petit déjeuner. Cassons la croûte. Ou dans notre cas, cassons des œufs pour les pancakes.
Le nez froncé, je l’examine. Ses cheveux châtains en pétard, ses yeux pétillants d’humour qui en voient probablement plus qu’ils ne le devraient, et ce corps ! Si je devais fonder mon opinion uniquement sur ses abdos, eh bien… au moins, j’aurais quelque chose de plaisant à regarder pour résoudre un manque d’inspiration.
– Petit déjeuner ?
– Tu sais, la collation du matin. Le plein d’énergie pour la journée. Le repas incontournable. Le p’tit déj.
À cette idée, mon ventre grogne.
– Bien sûr. D’accord. Tu as du… euh… (Je lâche les pans de mon peignoir et indique une traînée grenat sur le côté de son visage) rouge à lèvres sur la joue.
– Je n’en ai pas que là. (Il me décoche un sourire diabolique, puis sort du salon sans plus d’embarras.) Sois prête à décoller dans dix minutes.
Et je le regarde s’éloigner. Naturellement, mes yeux longent son dos et mon esprit s’égare. Je l’imagine nu, l’empreinte de lèvres rouges soulignant un point stratégique.
Puis je me secoue.
Je ne peux pas m’autoriser ce genre de pensées.
Sans oublier qu’il aime blaguer.
Il plaisantait probablement.
Alors, pourquoi je ne parviens pas à déloger cette image de ma tête ?
 



2
Grady
– Tu ne manges rien ?
Elle regarde pourtant ces pancakes avec envie, mais elle n’y a pas touché.
Son regard glisse vers son assiette et remonte vers moi.
– Je n’ai pas très faim.
Sornettes.
Le café me brûle la langue. N’empêche qu’il a un goût divin… et il dissipe les brumes de mon esprit dues à l’excès de whisky.
– Ce n’est pas ce que disait ton estomac dans la voiture. (Même pas un sourire. Juste un rosissement des joues. Foutues nanas !) Tu n’as pas faim ou tu ne veux pas que je te voie manger ? (Son rapide cillement confirme que j’ai mis dans le mille.) Le cas échéant, ça serait l’enfer de te voir dépérir sur mon canapé.
En réponse à mes sourcils haussés, elle serre les dents. Toujours pas l’ombre d’un sourire.
– Je surveille mon alimentation.
– Pourquoi ?
Je pique un morceau de son pancake. Il n’est pas question que je laisse les pancakes de Bertha se perdre. Ils sont légendaires.
– Par nécessité.
– Par nécessité ? Les filles, vous êtes trop strictes envers vous-mêmes.
Elle ouvre la bouche, puis la referme pendant que je l’examine. Cheveux teints en noir, coupe courte branchée, affriolante dans le genre rockeuse. Des yeux gris tellement clairs qu’ils sont presque transparents. Des lèvres… bon sang, une bouche comme un appel à la fellation. Son tee-shirt est ample et avant de sortir, son peignoir la recouvrait mais son corps paraît normal. Pas de troisième jambe qui pousse sur sa hanche ou je ne sais quoi.
Cela dit, elle est complexée. Un brin timide. Très mal dans sa peau.
Tout le contraire de la femme que j’ai vue en photos chez Damon. Cette fille-là semblait ardente, sulfureuse, une vraie rebelle.
Sans doute est-ce la faute de son ex. Damon a laissé entendre qu’il lui menait la vie dure.
– Je peux ?
Comme je tends ma fourchette, elle repousse son assiette devant moi. Je gobe une nouvelle bouchée et souris.
– On n’a rien vécu tant qu’on n’a pas dévoré les pancakes de Mamma Bertha. (Elle me regarde mâcher.) Si tu as faim, ta fourchette est juste là. Ton estomac me remerciera.
– J’en prends note.
Elle repartira le ventre plein. Je m’y engage.
– Alors, qu’est-ce qui t’amène à Sunnyville ?
– Damon ne t’a pas raconté ?
– Pas vraiment, c’est un mec. Nous ne sommes pas réputés pour être observateurs et communicatifs.
– J’avais besoin de prendre le large.
Son regard se porte derrière mon épaule, où Bertha bavarde avec un vieil habitué qui squatte le comptoir tous les matins pendant quelques heures.
– Et d’un endroit où boucler un projet professionnel.
– Un projet ?
– Un album. Des chansons. Appelle ça comme tu voudras.
– Je présume que ça aide de disposer d’un studio. Ce ne serait pas plus simple de composer chez toi ?
Son regard s’endurcit.
– Si je le pensais, je ne serais pas ici, tu ne crois pas ? (Sa combativité ressurgit.) Je peux écrire des paroles n’importe où. Et puis, mon appartement étouffait ma créativité, en quelque sorte.
Donc, ils vivaient en couple.
– Par prendre le large, tu insinues que ton mec est un enquiquineur ?
J’aime autant clarifier les choses.
– Mon ex.
– Toi ou lui ?
– Moi, mais parce que j’ai été prise en traître.
Je siffle.
– Ouille. Ça craint. Que s’est-il passé ?
– Tu n’y vas pas par quatre chemins, pas vrai ?
– Pour quoi faire ? Ça sortira tôt ou tard. (J’engouffre une fourchetée de pancakes.) Alors ?
Elle m’offre un infime sourire et secoue la tête.
– Ça ne marchait pas.
– Pour lui, c’est ça ? Ça ne marchait pas pour lui, mais pour toi, si ?
– En un sens. Travailler ensemble ne facilite pas toujours les choses.
– Une seconde. Oh… je le connais, non ?
Damon a dit qu’elle perçait, mais sans préciser avec qui elle collaborait.
Elle hausse les épaules.
– Jett Kroger.
Elle soutient mon regard, attend que ça fasse tilt, mais ce n’est pas la peine. Tout le monde a entendu parler de Jett Kroger. Le bad boy du rock à la voix inimitable, un instinct de folie pour flairer les tendances, et qui a produit des hits en série ces dernières années. Ça, et une réputation de tête brûlée qui crée des ennuis partout où il passe.
– Tu m’as l’air bien trop innocente pour sortir avec lui.
Alors que les mots franchissent mes lèvres, je réalise qu’elle est derrière tous ses tubes. Elle pose les paroles sur sa musique.
Elle bredouille un rire.
– C’est une insulte ou un compliment ?
– J’ai juste…
– Tu sais, j’ai tout entendu. Dis ce que tu penses. Avec le temps, j’ai appris à m’endurcir. Plus rien ne me froisse.
Elle rit et m’offre enfin un sourire authentique, mais ses yeux montrent la vérité. L’ampleur de ses souffrances.
– Elle en fait des caisses pour s’intégrer à son cercle. Elle n’est pas son genre. Jett pourrait se dégoter mieux, tellement mieux qu’elle. Il ne devrait pas coucher avec son larbin. Et ainsi de suite…
Adossé contre la banquette, je l’observe, soudain pris du besoin de la protéger contre leur animosité. Nul doute que ces mauvaises langues la jalousent.
– En fait, ce n’est pas ce que je pensais. J’allais dire que sa musique casse la baraque, mais qu’il a la grosse tête et tu mérites mieux que ça.
– Ouais, bah… ça ne m’a pas empêchée de l’aimer.
– L’amour est aveugle. C’est la tête qui est à l’origine de tous les ennuis.
Elle se fige, l’espace d’une fraction de seconde, une lutte intérieure mène une guerre silencieuse sur son visage.
– Parfois, les deux déraillent, murmure-t-elle, détachant son regard de moi pour piquer un morceau de pancake et le manger.
– Donc, tu espères renforcer ses sentiments en t’éloignant ?
– Je ne te suis pas.
– Manifestement, tu es toujours attachée à lui, sinon tu n’aurais pas cet air misérable.
– Je ne suis pas misérable.
– De la même façon que tu n’as pas faim.
Elle cesse de mâcher et roule des yeux.
– Va droit au but, Grady.
– Est-ce l’un de ces moments-clés où tu pars pour lui montrer ce qu’il loupe ? Et quelques mois plus tard, tu ressurgis avec une nouvelle coupe de cheveux, une attitude détachée, ton décolleté et tous tes atouts bien en vue pour qu’il retombe amoureux de toi.
Elle me fusille du regard. J’en déduis que je suis plus proche de la vérité qu’elle ne veut l’admettre. Soit ça, soit mon hypothèse saugrenue la fait enrager.
Et elle reprend une bouchée.
Intéressant. Si je l’énerve suffisamment, elle oubliera son soi-disant manque d’appétit et videra son assiette.
– Je doute fortement que ça puisse arriver.
– Mais tu ne nies pas.
– Disons simplement que la femme qui le chevauchait dans mon lit m’a assuré que même nue comme un ver et munie d’une barre portable de strip-tease, je ne retiendrais pas son attention.
– La vache, c’est raide.
Je ne vois pas comment minimiser sa méchanceté.
– Pas qu’un peu.
– Et tu l’aimes toujours ?
– Je n’ai rien dit de tel.
– Ce n’est pas nécessaire.
La tristesse dans ses yeux parle pour elle.
– Après deux ans de relation, les sentiments ne disparaissent pas en un clin d’œil, peu importe qu’il m’ait entubée.
– Littéralement.
Ses yeux – une tempête d’émotions – se relèvent des pancakes qu’elle nappe de sirop d’érable. Un court instant, je m’attends à ce qu’elle fonde en larmes. Mais à mon grand étonnement, elle bascule la tête en arrière et éclate de rire.
– Je l’ai bien cherché, pas vrai ?
– Carrément.
Je bois une gorgée de café et la scrute. Elle est jolie. Pas juste jolie, sexy. Il y a une différence entre les deux. Et pas dans le sens classique, mais elle a un petit quelque chose qui retient l’attention. La garce qui a couché avec son mec s’est fourvoyée.
– Ce projet sur lequel tu travailles… c’est le sien ?
– Celui de la maison de disques à l’origine. Mais oui, c’est avec lui.
– C’est sûrement compliqué de devoir écrire une chanson pour quelqu’un qu’on déteste.
Elle hausse les épaules.
– Pour le dire gentiment, mais c’est le cœur du problème, nous produisons d’excellentes chansons ensemble. Et de toute façon, nous sommes liés par un contrat qui nous engage à remettre vingt chansons dans les quatre prochains mois.
– Vingt ? Rien que ça ? Pourquoi autant ?
– Les labels apprécient la diversité. Ils aiment sélectionner les titres qui correspondent le mieux au climat musical du moment. Au final, ils ont le dernier mot dans le choix des chansons qui composent un album.
– Tu peux écrire les paroles sans lui ?
Elle hoche la tête en mâchant.
– Chaque chanson suit un processus différent. Quelquefois, les paroles précèdent la musique, à d’autres, la musique vient avant les paroles… et certaines fois, les deux se façonnent en parallèle, un couplet après l’autre. J’espère que, cette fois, nous éviterons le dernier mode opératoire. Moins je le vois, mieux je me porte.
– Pourquoi ? je demande, et elle me regarde comme si deux têtes émergeaient de mes épaules. Soit tu le fuis parce que tu es furieuse et tu ne veux plus le revoir, soit tu as décampé parce que si tu étais restée, il t’aurait eue à l’usure, aurait su se faire pardonner et faire refleurir votre relation.
Elle me lance un regard noir. Il n’en faut pas plus pour qu’elle voie rouge.
– Possible que je coche toutes les cases.
– Je peux le concevoir. Je ne te juge pas, quel que soit ton choix. Tiens, tu pourrais produire une chanson sur un enfoiré de musicien qui a trompé sa copine avant de tomber en disgrâce. Ce serait un excellent moyen de remettre les pendules à l’heure.
– Tu débordes d’imagination.
– Bizarre, Mallory m’a dit la même chose, la nuit dernière.
Allez, redresse le coin de tes belles lèvres.
Et tout à coup, elle sourit…
Son regard s’apaise, son sourire s’allonge et elle secoue la tête avant d’avaler l’ultime bouchée de son pancake.
Mission accomplie.
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Dylan
– Je me sens nul. Pour une fois que tu m’appelais à l’aide, je t’ai rembarrée.
Réchauffée par la sincérité de mon frère, je me love confortablement dans le canapé.
– Tu ne m’as pas rembarrée. Tu vis avec tes petites jumelles dans un trois-pièces. Tu n’as pas une minute à toi. Et puis, je suis très bien ici. J’avais besoin d’un pied-à-terre pour faire une pause, honorer mon contrat et me remettre les idées en place avant de rentrer réorganiser ma vie. Chez toi, je me serais laissé distraire par mon rôle de tatie et je n’aurais pas avancé.
– J’apprécie tes velléités à me déculpabiliser. N’empêche que je me sens impuissant. Je suis ton grand frère. Déjà que tu portes le fardeau avec maman…
– Tu as les jumelles. La dernière chose dont tu as besoin, c’est te préoccuper de maman et…
– Et maintenant ça, avec Jett…
– Ce sera parfait ici, Damon.
– J’ai tout de même l’impression que je devrais faire quelque chose. Plus, mais je ne sais pas quoi.
– Tu as déjà fait quelque chose. Plus ? Je répète avec humour pour le convaincre que tout ira pour le mieux. Tu m’as déniché le point de chute idéal. Ici, je peux faire le point et me rétablir.
– Quoique ça se situe à quatre heures de vol de chez moi et du lac Tahoe.
Sa culpabilité imprègne sa voix.
– En temps normal, quand je suis à Los Angeles, neuf heures nous séparent… alors, dis-toi que je me suis rapprochée, j’ajoute en plaisantant. Écoute, Damon, j’apprécie tout ce que tu fais pour moi. J’étais bouleversée, pressée de partir, et tu m’as aidée en me trouvant un logement, un endroit où je puisse me remettre les idées, et le cœur, en place, sans devoir descendre à l’hôtel pendant des mois. Je me sens comme dans un Airbnb personnalisé.
– Avec un pompier.
Le voilà. L’unique détail qu’il a omis quand il a évoqué son vieil ami à la vie hors-norme. Ce même ami disposant d’une chambre inutilisée, dans sa maison peu occupée où il me laisserait travailler tranquillement.
Un pompier. De lointains souvenirs de notre père traversent mes pensées. Des souvenirs que je préférerais oublier. Des souvenirs qui font que je m’attends invariablement à ce que mon petit ami franchisse un jour la porte pour ne jamais revenir, parce que son amour pour son métier, ses amis, sa liberté, quelle que soit son excuse, passent avant sa famille.
– C’est sans importance, Damon. Ça ne me dérange pas.
Sauf que chaque fois que la foutue radio crépite, je repense à notre mère. Après que notre père nous avait abandonnés, elle a laissé un récepteur identique branché pendant des mois, espérant entendre sa voix pour se sentir près de lui bien qu’il nous ait chassés de sa vie. Ensuite, privée du récepteur, elle s’est mise à boire.
– Ça va. Je te promets, je renchéris.
– Je ne sais pas si je dois te croire.
– Crois-moi.
J’étire mon sourire comme s’il pouvait me voir.
– Sinon, tu tiens le coup ? Tout est arrivé si vite, quel choc pour toi !
– Ça craint. C’est un coup dur… mais c’est Jett.
J’aimerais que tout le monde cesse de s’inquiéter. Ça craint, c’est un euphémisme. Ce serait plutôt un crève-cœur.
– Je le sais mieux que quiconque.
– Écoute, ne commence pas à le critiquer.
– J’avais raison, n’est-ce pas ?
Voilà pourquoi je n’accepterais pas qu’il me loge même s’il avait de la place.
– Tu ne me remontes pas tellement le moral. C’est mon cœur qui essuie un sale revers, alors en l’espèce, ça change quoi que tu aies raison ?
Notre différend se dissipe dans le silence.
– Tu marques un point. Désolé… je sais que tu l’aimes toujours et que tu dois continuer de coopérer avec lui, alors promets-moi que tu ne retomberas plus dans ses filets.
Je me remémore l’argument de Grady, à savoir que le cœur s’oppose à la raison. Je serre les dents, détestant qu’il me catalogue comme une fille désœuvrée.
– Ma vie. Mes choix.
Il ne mérite pas l’exaspération qui suinte de ma voix. Toutefois elle s’accroche.
– Je sais… c’est juste…
– Damon, je n’ai plus seize ans. Les chagrins d’amour font partie de la vie. Tu ne peux pas me protéger contre les déceptions ni dégommer tous les mecs autour de moi pour m’en préserver.
– Tu sais que je le ferais si je pouvais.
Dans sa voix, je perçois de la douceur. De la résignation face à sa petite sœur indomptable qui n’en fera qu’à sa tête en dépit des avertissements de son grand frère.
– À part ça, tu prends tes marques ?
– Tu comptais me prévenir que Grady est un coureur de jupons ou est-ce contraire au code d’honneur des mâles ?
– Grady sera toujours Grady. (Je le vois hausser les épaules, ouvrir et refermer la bouche, à la recherche d’une bonne excuse, bien qu’il sache que je ne mordrai pas à l’hameçon.) C’est quelqu’un de bien. Sans quoi je ne t’aurais pas adressée à lui. Attends… j’espère qu’il ne te drague pas ?
– Mais non.
Je rassemble toutes les informations que j’ai glanées sur lui jusqu’à présent. Son sens de l’humour. Sa gentillesse. Sa perpétuelle gaieté. Sa virilité sans faille.
– Il est juste plein de surprises.
– Il se remet de dures épreuves, alors dis-moi s’il t’excède, je le rappellerai à l’ordre.
– Quel genre d’épreuves ?
– Il y a un peu moins de deux ans, il… rien, oublie ça. Retiens seulement qu’il n’est pas fait pour toi et qu’à cause de ces difficultés, il n’est pas du genre à se fixer. En tant que grand frère, ça m’enlève une épine du pied de savoir qu’il ne se passera rien entre vous.
– Je suis une grande fille, Damon. Je suis parfaitement capable de décider avec qui je couche… alors raconte, quel est son problème ?
– Rien du tout. Oublie ce que j’ai dit.
Quelque chose cloche. Bienheureux et avenant comme il est, j’ai peine à croire qu’il surmonte des déconvenues.
Des pleurs se font entendre et je souris à l’idée que mon frère soit père. De jumelles, pas moins que ça.
– Je dois raccrocher… Tessa s’est réveillée.
– Embrasse-la pour moi.
– Dyl ? Je sais que tu aimes qu’on te laisse tranquille quand tu travailles, c’est pour cela que la maison de Grady m’a paru appropriée, mais donne tout de même des nouvelles.
– Sans faute.
Je raccroche et me balade dans la maison. Dans des tons chauds, le mobilier spartiate indique qu’un célibataire occupe les lieux. Les rares touches personnelles se résument à des photos de personnes dont la ressemblance me porte à croire qu’il s’agit de sa famille ou de ses confrères de la caserne, mais il manque une note féminine. Il y a des tapis sur le parquet, mais pas de bibelots dispersés dans les pièces. Pas de jeté coloré sur le dossier du canapé pour l’égayer. Pas de bougies partiellement consumées dans les bougeoirs.
Pourtant, même sans ces petites touches, la maison de Grady est confortable. Comme un endroit où n’importe qui se sentirait immédiatement à l’aise.
Je passe la main sur le dossier du canapé en cuir marron, alors que le grésillement de la radio devient un bruit de fond auquel je ne m’accoutumerai pas totalement.
La vue m’attire vers la fenêtre de la cuisine. Au-delà de la clôture du jardin, où un abri en cours de construction occupe un côté du terrain, et une petite terrasse abritée avec une cheminée de l’autre. Des hectares de vignes se déroulent à l’infini. Leurs rangées épousent les collines et leurs tuteurs créent une illusion d’optique que je contemple un long moment, mon regard s’égarant jusqu’à ce que des parachutes au loin, près d’un aérodrome que j’ai aperçu en me rendant en ville, captent mon attention. Puis je prends conscience de l’espace. Une vaste étendue sans bâtiments ni voisins proches, sans le constant brouhaha de la ville.
C’est beau. C’est exotique.
Je continue de l’admirer, alors que des larmes me piquent les yeux et que des émotions que je m’entête à enfouir tentent de refluer.
Absorbée dans mes pensées, je crie quand quelque chose de mouillé et de chaud frotte l’arrière de ma jambe.
C’est quoi, ce truc ?
Pivotant sur moi-même, je rencontre la créature la plus laide et la plus adorable que j’aie jamais vue. Une masse compacte de vingt-cinq kilos.
Un cochon, rose pâle moucheté de noir. Une fine couche de poils drus recouvre sa peau et sa truffe rose et humide frémit alors qu’il renifle l’air.
Je sais ce que je vois, mais il me faut quelques secondes pour croire que je me tiens réellement dans la cuisine de Grady, livrant une bataille visuelle avec un cochon.
– Qui es-tu, si je peux me permette ?
Il remue ses pattes, mais ses yeux me fixent sans ciller.
– Tu as un petit nom ?
Je cherche son collier, mais réalise qu’il est absurde de traiter un cochon comme un chien… néanmoins, un cochon se tient devant moi. Il est… je me penche pour vérifier son ventre, histoire de connaître son sexe… elle est totalement à l’aise dans son environnement.
Sa queue frémit et je ris. Voilà que j’en viens à converser avec un cochon. Peut-être ai-je perdu la tête.
– Je m’apprêtais à prendre mon petit déjeuner. Rassure-toi, je ne mange pas de bacon. Juste des céréales.
Ouaip. Complètement barjot.
Alors que je pose le téléphone sur le comptoir derrière moi, je m’avise d’un petit mot.
Dylan,
N’aie pas peur de Petunia. J’ai oublié de la prévenir que tu étais là, le véto l’a déposée ce matin. Elle est tout à fait inoffensive, globalement. Elle a sa trappe dans la porte, pas besoin de la sortir.
Grady.
Je relis sa note pendant que Petunia grogne à mes pieds.
– Bon, Petunia… nous allons passer la journée en tête en tête.
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Dylan
– Comment vas-tu ?
La voix rauque de Jett coule dans le combiné comme un antique whisky sur glace, suave mais avec un peu de mordant.
Je refoule mes larmes naissantes. Pas question que je laisse sa soudaine sollicitude me replonger dans le trou noir dont je m’évertue à m’extraire, à Sunnyville.
– Les paroles te plaisent pour l’instant ? Je trouve qu’elles fonctionnent bien avec la musique que tu as composée.
Je m’applique à rester professionnelle en me demandant s’il me démasquera.
– Dylan…
Sa voix est en partie contrite, en partie soucieuse, et je refuse de croire qu’il y a de la sincérité dans l’une ou l’autre de ces émotions.
– J’ai l’impression que ça fait une éternité que…
– Des semaines. Pas une éternité.
Vingt jours précisément.
– Trop longtemps.
– L’interlude vient se caler parfaitement avec le riff que tu as placé…
– Je ne t’appelle pas pour parler musique, me coupe-t-il.
– Dans ce cas, je raccroche.
– Attends. S’il te plaît, Dylan. Ne…
– Tu vas honorer ta session en studio programmée pour mercredi, n’est-ce pas ?
– Naturellement.
– Et tu te tiendras à carreau ? Pas de caprices. Pas…
– Nom d’un chien, Dylan, je ne suis pas un gamin.
Alors, cesse de faire des scènes. Une question se rue dans mon esprit : pourquoi m’a-t-il fallu autant de temps pour réaliser qu’il est immature ? Que ses accès de colère ne sont pas dus à sa frustration artistique mais au fait qu’il est gâté pourri ?
– Ne me la fais pas à l’envers, Jett. Je dois pouvoir rassurer la maison de disques. Il n’est pas question qu’ils doutent de recevoir l’album dans les temps. Depuis la signature du contrat, ils menacent de l’ajourner si tu te comportes mal et je ne peux pas courir ce risque. J’ai besoin de…
– L’argent. Je sais, je sais. Et je t’ai dit que je te donnerai du fric pour aider ta mère. C’est un faux problème.
– Je ne veux rien de toi, je rétorque, les dents serrées. Tout ce dont j’ai besoin, c’est que tu fasses ton boulot et que tu ne bousilles pas tout.
Le silence vibre dans l’appareil.
– Sinon quoi ? Si je ne me pointe pas en studio, ça t’obligera peut-être à rentrer à la maison et à me parler de vive voix.
– Tu n’oserais pas.
Ma main cramponne le combiné, et je déteste savoir que je ne serais pas surprise que Jett me fasse un coup pareil. Ce n’est pas une menace en l’air.
– Bien sûr que non, lance-t-il avec une pointe d’amusement, si bien que je visualise son sourire suffisant. Je n’ai pas besoin d’argent. Je suis à l’abri du besoin. Cela dit, il faut qu’on parle.
– En fait, non.
Des images s’enchaînent dans mon esprit comme des photos en rafale : le rai de lumière sous la porte de ma chambre, Tara sur lui, leurs gémissements, leur expression choquée quand je pousse un cri. Lui la repoussant pour me rattraper. Les mots, les promesses, les excuses. Elle qui nous poursuit, magnifiquement nue. Puis les méchancetés qu’elle m’a assénées et qui ont nourri mon manque d’assurance.
– J’ai fait une connerie. De combien de façons dois-je m’excuser pour que tu me croies ?
– Les excuses n’effacent pas l’offense.
Pas plus que les photos d’eux parues dans People Magazine, assis à la terrasse du Starbucks où ils savaient pertinemment que les paparazzis s’en donneraient encore à cœur joie.
– Tu l’as revue ?
– Tu me manques, bébé.
Donc, oui. Répondre à côté, c’est tout lui. Quand il refuse d’admettre quelque chose, il fait diversion sans le moindre remords.
– Concentrons-nous sur la chanson que je viens de t’envoyer. Je ne suis pas tout à fait convaincue par le verset d’ouverture, mais…
– Je suis passé chez nous récemment…
– Dis plutôt chez moi. C’est chez moi désormais. Pas chez nous.
– Tu es partie, poursuit-il en m’ignorant ouvertement.
– Bel et bien.
Je déteste que mon cœur se serre. Je déteste qu’il me manque. Et je me maudis d’avoir envie de le voir.
– Tu as plié bagage et pris la tangente si rapidement que…
– En studio, quand j’entendrai le morceau en entier, je déterminerai plus facilement ce qui requiert des modifications.
– Accompagne-moi en studio mercredi…
– Peux pas.
Je ne viendrai pas. Pour tant d’autres raisons qu’une simple distance physique.
Saisie du besoin de juguler l’émotion qui éclate en moi, je me dirige vers la fenêtre ouverte et plante mon regard dans l’obscurité. Le vent chaud de la nuit caresse doucement ma peau et embaume la pureté. J’ai tellement l’habitude de voir la ville s’animer sitôt que la journée cède la place à la nuit que c’est troublant d’apercevoir les silhouettes des arbres se découper sur le ciel éclairé par la lune.
– Tu ne changeras pas d’avis, hein ?
Je ne réponds pas. Je ne peux pas. Il y a toujours eu un truc chez Jett qui me fait fondre mais, cette fois, je ne plierai en aucun cas. Certes, il m’a trompée. Certes, j’ai juré que si quelqu’un me trompait un jour, je le quitterais sans un regard en arrière, ce qui est exactement ce que j’ai fait avec lui. J’ai appelé Damon au secours, fait mes bagages aussi vite que possible et j’ai filé à Sunnyville où il m’a trouvé un logement. Mais j’ai beau avoir respecté ma promesse, je ne peux pas désactiver mes émotions ou bannir le chagrin de mon cœur. Cette partie est infiniment plus complexe qu’il n’y paraît.
Cela dit, je suis ici. Ici, parce que je savais que dans mon appartement, au milieu de ses affaires, j’aurais été tentée de flancher, de me laisser convaincre. Chez moi, lui et son charme auraient eu raison de moi.
– Dylan ?
– Je ne me raviserai pas.
Je m’éclaircis la voix.
– Très bien. Si tu ne rentres pas, je viendrai à toi. Où es-tu ?
– J’ai tourné la page. J’ai rencontré quelqu’un.
Les mots glissent spontanément sur ma langue et je déteste devoir mentir pour l’obliger à lâcher l’affaire.
– Je n’en crois pas un mot.
– Erreur.
– Donne-moi ton adresse.
– Pas question. Ça ne te regarde pas.
– Tu vis chez lui ?
Pour autant que j’essaie de la jouer fine et que j’aie menti pour le tenir à distance, une partie de moi se délecte de son intonation offusquée.
– Peu importe avec qui je vis. Va en studio mercredi. N’embrouille pas Kai ou le reste de l’équipe, dis-je en faisant référence à l’ingénieur du son. Et écoute les paroles que j’ai placées sur la musique. Fais-moi part de ton avis. Entre-temps, j’attaquerai la chanson suivante.
– Je t’aime, Dylan.
Entendant ces mots rarissimes dans sa bouche, je ferme les yeux et laisse mon menton retomber sur ma poitrine.
– Si tu m’aimais, tu n’aurais pas couché avec une autre.
Sur ce, je raccroche et m’avachis au bord du lit. Mon téléphone serré sur ma poitrine, le film de l’instant où je l’ai surpris au lit avec Tara se rejoue en boucle dans ma tête.
Je jette un regard à l’horloge : deux heures du matin. Nous avons toujours été plus prolixes la nuit, les idées fusaient et nous entrions dans une sorte de transe… Il semblerait que la distance n’altère pas notre rythme de travail.
Reprenant ma guitare, je fredonne les paroles en grattant les cordes pour repérer la faille dans cette chanson.
Ce faisant, un son m’interrompt. Au début, je l’attribue au transmetteur d’appels, le signe que Grady est rentré, mais alors que je continue de jouer de la musique, je l’entends de nouveau.
– Au secours. Par pitié. Aidez-moi.
La voix de Grady, chargée d’angoisse et de désespoir. Je pose ma guitare, quitte précipitamment la chambre et me rue au bout du couloir où je l’entends mener une bataille verbale. Comme la porte de sa chambre est ouverte, j’entre et le trouve étendu en travers du lit, endormi.
Il rêve. Personne ne l’agresse.
Mon cœur se calme un peu, mais ses gémissements de souffrance alors que son corps se tend sur le lit m’incitent à me rapprocher de lui sans plus de réflexion.
– Grady ! Grady ! Réveille-toi.
Il rejette ses bras en arrière lorsque j’essaie de le secouer par les épaules pour le réveiller. Il se débat contre moi pendant que ce râle déchirant vibre dans le fond de sa gorge. Je grimpe sur le lit, sans trop savoir quoi faire, mais que je ne peux assurément pas le laisser tremper dans ce cauchemar.
– Non. Pitié, pas ça, murmure-t-il en se tortillant d’un côté à l’autre tandis que je me démène pour le tranquilliser.
Je ne fais pas le poids et comme il est pris d’un soubre-saut, je m’affale sur lui. Je sens l’instant précis où il se réveille. Son corps se contracte. Il inspire sèchement. Sa main tenant mon poignet se détend.
– Dylan ?
C’est une question, comme s’il avait besoin de comprendre pourquoi je suis sur son lit, à califourchon sur lui.
La lumière du couloir se réverbère sur son visage et révèle son torse luisant de sueur. Nos regards se rencontrent, ses yeux vitreux sont teintés de curiosité.
– Tu as fait un cauchemar. J’essayais de…
Il se racle la gorge, en lutte contre les fantômes du rêve qui s’agrippent à lui.
– Je… (Il se frotte le visage.) Ce n’était qu’un mauvais rêve. Désole de t’avoir réveillée.
Sa voix détachée contraste avec son expression de désarroi qu’il s’efforce de maîtriser.
Lorsqu’il baisse la main et me regarde dans les yeux, je décèle un chapelet d’émotions dans leurs profondeurs – vulnérabilité, peur, honte, confusion. Bien vite, il les refoule en cillant.
– Est-ce que ça va ? Je peux faire quelque chose pour t’aider ?
– Rien de spécial. C’est… récurrent.
À l’instant où ses yeux se dérobent à mon attention et descendent lentement vers ma poitrine, je prends une conscience aiguë de mon pyjama. Un débardeur et un shorty vaporeux aussi étriqué qu’une petite culotte.
Sa respiration s’accélère, sans relation avec son cauchemar. Son membre se raffermit sous mes fesses. Un moment d’incrédulité suspendue se déroule au ralenti alors que, pleinement conscients de la situation, nous hésitons à y mettre un terme.
Sans crier gare, il me repousse des deux mains et je dérape sur le lit pour me remettre debout. Au pied du lit, je croise les bras pour dissimuler mes seins tendus par le désir qui trahissent l’orientation de mes pensées.
– Je suis désolé, déclarons-nous d’une même voix.
Suivi d’un rire empreint de nervosité.
– Je ne voulais pas… j’espère que tu vas bien. (Une longue pause embarrassée, puis je bredouille.) Bon, je te laisse tranquille.
Je marche vers sa porte, la gêne rosit mes joues et la pudeur me fait regretter de ne pas avoir pris mon peignoir.
– Dylan. Attends.
Je m’arrête et me retourne vers Grady, assis sur le lit, un drap remonté sur la taille, les cheveux en bataille. Ma première pensée cohérente : je le savais. Parfait, il me met l’eau à la bouche, ainsi que ses abdos bien dessinés sous son tee-shirt le présageaient.
– Oui ?
– Je suis désolé… de t’avoir réveillée… de, tu sais.
Sa main désigne l’espace entre nous, et son sourire ennuyé m’incite à détaler alors que mes pieds restent cloués sur place.
– C’est… euh… tout naturel.
Mon Dieu, ai-je vraiment dit ça ?
Il émet un petit rire.
– En quelque sorte. Tu peux te retourner une seconde ?
Son doigt dessine un cercle.
– Pour quoi faire ?
– Je suis nu sous le drap et comme j’aimerais aller chercher un verre d’eau dans la cuisine, je ne voudrais pas t’en mettre plein la vue. (Il se mord le gras de la joue pour réprimer son sourire suffisant.) Non que ça me dérange… mais peut-être que toi, si.
– Oh oui. Bien sûr.
Me sentant idiote, j’enfile le couloir vers ma chambre. Mon esprit ne cesse de revivre l’idée de lui nu et en érection sous moi. Mon corps également.
– Mince, je murmure, attrapant mon peignoir que je resserre fermement autour de moi.
C’est normal de ressentir ce frémissement intime après avoir chevauché un homme, un homme extrêmement séduisant, non ?
Quand je ressors, en tee-shirt et short, il est déjà dans la cuisine, un verre de liquide ambré dans les mains. Les lignes de son visage marquées par une expression inconnue.
– J’avais besoin de quelque chose de fort. Ça te tente ?
Il me tend son verre et je bois une gorgée, refoulant une forte envie de jurer quand la boisson me brûle la gorge.
– Ça ira, merci.
Il rit, mais sans humour, puis il se déplace jusqu’à la fenêtre et fixe l’obscurité dans laquelle j’ai trouvé du réconfort dans la soirée. Ses épaules carrées, ses cheveux décoiffés, les muscles de son bras qui font saillie quand il porte le verre à ses lèvres.
Je joue avec l’idée de le laisser seul, en paix, à la solitude à laquelle il est habitué. Toutefois, quelque chose en lui m’incite à me laisser choir sur le canapé et à l’observer à distance. Peut-être parce qu’il semble aussi perdu que moi.
La radio se déclenche et capte notre attention, des échanges de codes d’urgence et de 10-41.
Je repousse l’afflux de souvenirs engendré par ces bruits. Le son étouffé du central d’appels que j’entendais lorsque ma mère écoutait le récepteur bien après que mon frère et moi étions couchés. À quoi s’ajoutait le tintement du goulot de la bouteille de vodka contre le bord du verre.
– Accident de voitures en proche banlieue avec passager piégé dans l’habitacle, déchiffre-t-il les codes pour moi sitôt que la radio se tait, comme s’il ne savait pas quoi dire d’autre.
Les yeux fermés, je prie en silence pour la victime encastrée dans la voiture. Quand je les rouvre, il se tient devant moi et m’observe, la tête infléchie sur le côté.
– Que fais-tu ?
– Je dis une petite prière pour que la personne dans la voiture s’en sorte.
Avec un petit sourire, il s’assoit au bord de la table basse en face de moi.
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